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Des études ont montré que le fac-
teur déterminant est le genre d'en-
fance qu'ils ont eu. Jimmy Carter

a pu compter sur des parents relative-
ment aimants, en particulier une mère
qui encouragea l'épanouissement de
sa personnalité et son indépendance,
une qualité rare chez un parent des
années 20. Ce n'est pas une coïnci-
dence si, en rassemblant toutes les
photos d'enfance des présidents amé-
ricains que je pus trouver, je remarquai
que seules celles de Jimmy Carter et
Dwight Eisenhower (un autre prési-
dent qui sut résister à l'appel de la
guerre) montraient leur mère qui leur
souriait», écrit-il. «Par contraste, l'en-
fance de Ronald Reagan ressemble à
celle de la plupart des présidents : un
cauchemar de négligence et d'abus,
dominé dans son cas par une mère
bigote et un père alcoolique et violent
qui, disait-il, le «frappait avec ses
bottes» et le «tabassait», lui et son
frère (…). Devenu adulte, Reagan prit
l'habitude de porter un pistolet chargé
et envisagea même le suicide, mais il
trouva dans la politique une stratégie
inconsciente de défense et devint un
ardent militant anti-communiste, par-
tant en croisade contre des «ennemis»
imaginaires qui furent persécutés pour
des sentiments qu'il avait lui-même
refoulés», ajouta-t-il. DeMause com-
mence par rappeler que dans les
années 80, l'Amérique avait connu une
période de paix et de prospérité fon-
dée sur la spéculation financière et sur
des dépenses militaires extrava-
gantes, financées par la dette
publique. Au début des années 90,
l'ennemi traditionnel des Etats-Unis,
l'URSS, s'était effondré et une période
de paix inattendue venait de «frapper
le monde entier», selon l'expression de
Newsweek. Peu après, l'Amérique et
l'Europe plongèrent dans une réces-
sion économique. Mais, paradoxale-
ment, fait remarquer l’auteur, l'Amé-

rique  se sentait terriblement mal après
la chute du Mur de Berlin. «La démo-
cratie est victorieuse, écrivait le New
York Times le 4 mars 1990, la course
aux armements est terminée. Les
méchants sont devenus gentils…
l'Amérique a touché le jackpot. Alors
pourquoi est-ce qu'on ne se sent pas
mieux ?»  Partout, on prédisait la ruine,
le déclin et la mort du Rêve américain.
Les médias se demandaient pourquoi,
malgré le fait que la paix mondiale était
atteinte et que l'économie américaine
se portait bien, «les gens sont incroya-
blement déprimés» (The New York
Times) ou que «ces derniers mois, il y
a une odeur distincte d'effondrement et
de ruine en ville» (New York Post) et
en concluaient que « quelque chose
de catastrophique est sur le point de
se produire» (Washington Post)».
Sans ennemi extérieur sur lequel pro-
jeter ses peurs, l'Amérique n'avait
d'autre choix que de provoquer une
récession économique de type sacrifi-
ciel pour sortir de sa dépression, s'infli-
geant ainsi une punition comme prix
de la paix et de la prospérité. 

Le peuple américain était ainsi
déprimé lorsque George Bush se pré-
senta aux élections. Ceci favorisa,
paradoxalement, sa victoire sur son
concurrent moins déprimé que lui (les
déprimés votent pour le plus déprimé).
Lloyd deMause explique que l’une des
raisons qui favorisèrent la victoire élec-
torale de George Bush fut sa convic-
tion  que «nous devons tous faire des
sacrifices». Tandis que l'économie
continuait à progresser en 1989 et
1990, il pensa inconsciemment qu'il
devait faire quelque chose de drama-
tique pour arrêter cette expansion, afin
que les gens cessent de consommer
et provoquent une récession qu'ils
puissent ressentir comme une puni-
tion. «La potion que Bush administra à
l'Amérique fut d'augmenter les impôts,
de tailler dans les dépenses publiques
et de s'opposer à toute législation
allant dans le sens d'une reprise éco-
nomique. Bien qu'il sache qu'une aug-
mentation d'impôts le rendrait impopu-
laire  et violerait ses engagements pré-
électoraux, il allait donner à l'Amérique
la punition qu'elle demandait à un
niveau inconscient plus profond». Il
apparut vite que les recettes publiques
seraient globalement moins impor-
tantes que si les impôts étaient restés
inchangés, prouvant que l'objectif

inconscient était bien de provoquer
une récession – et non une augmenta-
tion des recettes fiscales – perçue
comme nécessaire pour « nettoyer la
pourriture du système», comme l'expli-
qua un haut fonctionnaire de l'adminis-
tration Bush, fait encore remarquer
l’auteur. Le sentiment national de cul-
pabilité est généralement représenté
dans les caricatures politiques comme
une pollution. Chaque fois qu'une
nation se sent plus prospère que son
enfance déshéritée ne peut tolérer, elle
imagine que c'est un péché. Alors,
une «alerte à la pollution» est lancée
sous la forme d’une croisade puritaine
dans laquelle les médias remarquent
soudain qu'il existe des choses
comme la pollution atmosphérique
(pluies acides), domestique (dioxine)
ou sanguine (sida) ; qui toutes exis-
taient auparavant, mais deviennent
subitement des symboles d'un fantas-
me de pollution intérieure (péché, cul-
pabilité, orgueil) qui doit être purifié.
Durant ces croisades puritaines à
caractère émotionnel, les médias se
mettent à lancer des appels hysté-
riques en disant que le monde est
devenu soudainement invivable. Plu-
sieurs journaux américains  reconnu-
rent l'origine dépressive de l'humeur
nationale et aussi le sentiment de cul-
pabilité qui l'engendrait. Le Washing-
ton Post affirma que, après huit ans
d'optimisme, «l'Amérique est dans…
un accès répugnant de culpabilité, de
terreur et de nostalgie. Une fois de
plus, l'Amérique est déprimée.»

Un éditorialiste avait souligné en
1990 : «L'Amérique est comme un
ivrogne de bistrot. Un moment il se
vante de son argent et de sa force, et
pendant l'heure qui suit il se lamente
de ses échecs et de son impuissan-
ce… La dépression de l'Amérique
n'est pas le résultat d'une peste, d'un
déluge, d'une famine ou d'une guer-
re… Nous nous sentons coupables,

coupables, coupables… dépression,
déclin, dépravation, dysphorie,
déconstruction, désuétude, désœu-
vrement, défiance, drogues, déses-
poir…» 

Ces périodes de type maniaque se
résolvent souvent par une guerre. Il n’y
a qu’une seule façon d'éviter qu'une
longue récession économique ne soit
nécessaire pour guérir la nation de sa
dépression : fabriquer un ennemi exté-
rieur qui puisse porter le blâme de
notre «cupidité» collective et être
ensuite puni à la place de l'Amérique,
assène Lloyd deMause. Mais «il fallait
éviter à tout prix la culpabilité de
démarrer la guerre, tout en la prépa-
rant. Dans l'esprit des Américains, leur
pays n'a jamais attaqué un adversaire
de toute son histoire. Il s'est seulement
défendu ou a porté secours à d'autres
pays en difficulté». Tandis qu'en 1990
la dépression nationale s'intensifiait, le
défi de Bush fut de trouver quelqu'un
qui soit disposé à attaquer un pays
plus faible, afin que l'Amérique puisse
venir en sauveur et redonner aux Amé-
ricains le sentiment de puissance qu'ils
avaient perdu.

Dans les mois qui précédèrent la
crise du Golfe, les magazines améri-
cains commencèrent à exprimer des
désirs de mort à l'égard de la jeunes-
se, suggérant inconsciemment un
sacrifice. Des enfants étaient dessinés
poignardés, fusillés, étranglés ou jetés
du haut d'une falaise. «Ce genre de
représentations subliminales peut être
qualifié de fantasme collectif, du type
de ceux qui précèdent une guerre. Ces
images étaient identiques aux pra-
tiques bien réelles de l'Antiquité au
cours desquelles des enfants étaient
sacrifiés en masse pour apaiser les
dieux et expier les péchés de la com-
munauté.» Les médias montrèrent
aussi un grand nombre d'images de
femmes effrayantes. Une Madonna
castratrice et râleuse faisait la couver-

ture des magazines. «Ces images de
mères terrifiantes, castratrices et enva-
hissantes, ainsi que des suggestions
subliminales de sacrifice d'enfants
étaient si répandues dans les médias
que je publiai un article, intitulé «It's
Time to Sacrifice… Our Children», qui
mettait en évidence le désir secret de
l'Amérique de sacrifier sa jeunesse et
prédisait que de nouvelles aventures
militaires pourraient bien être entre-
prises dans le dessein inconscient
d'accomplir ce sacrifice», écrit DeMau-
se plus loin. Bush, poursuit-il, dut com-
prendre  que ces messages incons-
cients lui commandaient d'entrer en
guerre. Il sentit la détresse rageuse de
la nation et réalisa qu'il devait vite faire
quelque chose. Mais «dans ce monde
de l'après-guerre froide, soudain si pai-
sible, où pouvait-il trouver un ennemi
assez fou pour défier l'armée la plus
puissante de la planète, et suffisam-
ment petit pour que nous puissions le
battre facilement ?». Saddam Hus-
sein, en envahissant le Koweït, lui
donna cette occasion. Bush avait
d’abord  fait un «ballon d'essai» en
envoyant 25 000 soldats au Panama,
en prétextant y déloger  Noriega pour
son rôle dans le trafic de drogue. Cette
opération embarrassât l'armée, qui la
qualifia de ridicule parce que «toute
cette foutue opération revient à trouver
un seul gars dans un bunker», mais
les Américains adorèrent le spectacle.
La popularité de Bush augmenta et la
permission lui fut donnée afin de pour-
suivre d'autres actions militaires. «La
guerre du Golfe ne fut pas la seule
occasion où l'Amérique se créa un
ennemi afin d'engager un combat
contre lui. Ce pays a une longue histoi-
re de guerre contre des dictateurs qu'il
a préalablement armés. 

Le but inconscient – comme dans
les civilisations antiques – était de s'of-
frir une renaissance par le combat,
dans des périodes où les nations se
sentaient dépressives et « polluées »,
et organisaient des batailles destinées
à se «purifier» pour «renaître» de leurs
péchés», écrit en conclusion Lloyd
deMause. Voilà certainement pourquoi
l’Occident, frappé par la crise, se mêle
du «Printemps arabe».

Lloyd deMause, né en 1931 à
Detroit (Michigan) est pionnier de la
psychohistoire. Il est aussi directeur de
l'Institute For Psychohistory de New
York et fondateur de The journal of
Psychohistory. Il  est l’auteur de nom-
breux ouvrages dont The emotional life
of nations (éd.Karnac Books, 2004) et
dont le deuxième chapitre est «La
guerre du Golfe, une maladie menta-
le».
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Une vingtaine de courts-métrages, réalisés et pro-
duits par de jeunes cinéastes amateurs de 10
wilayas du pays, seront en compétition pour les

deuxièmes journées du court-métrage, prévues du 29
octobre au 1er novembre prochains à Béchar, a-t-on
appris mercredi des organisateurs. 

Ces productions cinématographiques, présélec-
tionnées par le comité d’organisation, traitent de plu-
sieurs thèmes et sujets de la société algérienne et des
mutations  qu’elle connaît, a précisé le directeur de la
maison de la culture de Béchar. Ces journées cinéma-
tographiques, qui se veulent un espace d’encourage-

ment des jeunes cinéastes amateurs, ont pour objet
aussi la promotion et le développement des activités
cinématographiques à travers le pays, a ajouté Amari
Hamdani. 

Un cycle de projection de films et documentaires
nationaux dédiés à la guerre de Libération nationale
est prévu à l’occasion de cette manifestation culturelle,
dans le but de permettre aux jeunes de redécouvrir
plusieurs anciennes œuvres cinématographiques
nationales consacrées à la lutte politique et militaire du
peuple algérien pour le recouvrement de son indépen-
dance, a-t-il signalé.  Le programme de cette manifes-

tation comporte aussi des conférences-débats sur
l’histoire du cinéma, national et mondial, en plus de
l’organisation d’ateliers d’initiation aux métiers du ciné-
ma, notamment la direction photo, les prises de son et
de vue, et la direction des comédiens. 

Ces ateliers, qui seront animés par des profession-
nels du 7e art, constituent une «contribution concrète
des organisateurs pour la mise à niveau des connais-
sances techniques des jeunes cinéastes», a expliqué
M. Hamdani. Des expositions d’équipements cinéma-
tographiques ainsi que sur l’histoire du cinéma national
et universel auront lieu  durant ces journées.

Pourquoi, dès le Ramadhan
fini, c’est le «vide artistique»
total ? Un programme d’ani-
mation culturelle et artistique,
normalement, se prépare à
l’avance et pour toute l’année
qui vient. Le public, informé en
temps voulu, aura la possibili-
té de planifier ses sorties.

Une concertation entre les
différents organisateurs de
spectacles publics et privés
permettra en outre d’éviter
aussi bien les «périodes
creuses» que les journées trop
«encombrées». Tout est ques-
tion d’organisation.

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

Le coup de bill’art du Soir
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Par Kader Bakou

SALLE IBN ZEYDOUN DE RIADH EL-FETH  (EL-MADANIA,
ALGER)
Aujourd’hui à 18h30 : Pièce Le renard blanc, du
théâtre traditionnel japonais bunraku.

MUSÉE NATIONAL D’ARTS MODERNE ET
CONTEMPORAIN D’ALGER 

(RUE LARBI-BEN-M’HIDI, ALGER)
Jusqu’au 30 septembre : Exposition de l’artiste Mahjoub Ben
Bella (dans le cadre du cinquantenaire de l’Indépendance).

THÉÂTRE RÉGIONAL DE CONSTANTINE 
Lundi 27 août à 18h : Pièce Le renard blanc, du théâtre
traditionnel japonais bunraku.

COMPLEXE DE SIDI FREDJ (PORT DE PLAISANCE)
Jusqu’au 31 août : Khaled Mandi signera ses livres Intrigue à
Sidi Fredj (roman) et Dély Ibrahim premier village colonial.
Ahmed Karim Labeche signera ses livres Chéraga, une
banlieue d’Alger et Haouchs et villages du sahel algérois.
Ahmed Legraâ signera son livre Le Sud-Ouest, Béchar. Du
tumultueux passé au misérable avenir.

JOURNÉES DU COURT-MÉTRAGE À BÉCHAR
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LIVRE THE EMOTIONAL LIFE OF NATIONS, DE LLOYD DEMAUSE

La guerre, cette maladie mentale
Les guerres sont-elles une maladie provoquée, donc, par
des malades mentaux ? Dans La guerre du Golfe, une
maladie mentale, l’Américain Lloyd deMause avance cette
thèse et va plus loin encore. «Peu de présidents
américains ont été capables de résister à l'appel de la
nation en faveur d'une guerre.


